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E n réponse  à malettre , j ’ai  reçu.  Je  25  fHmaire 

votre  arrêté  du  l'ô  du  même  mois  , avec  ie  rap- 
port de  la  commission  de  Santé,  du  16  brumaire 
sur  mes  propositions  de  traiter  les  vénériens  , par- 
les végétaux  , suivant  ma  nouvelle  méthode.5  1 

Plein  de  respect  et  de  soumission , pour  ce  qui 
émane  du  comité,  je  le  prie  de  me  permettre  des 
observations  ; elles  sont  dic  tées  par  mon  zèle  , mes 
lumières , et  tendent  au  bien  du  peuple. 

Citoyens,  votre  arrêté  ne  va  pas  au  but  ; il  n’est 
pas  conforme  à mes  propositions , et  il  prê  te , trop 
à la  malveillance  de  mes  ennemis. 

. par  cet  arrêté  , vous  n’admettez  ni  discussion  . 
ni  comparaison  ; cependant,  ce  sont  les  deux 
choses  , que  fai  demandées  , et  que  vous  devez 
ordonner  , si  vous  voulez  le  bien. 

Dans  cette  matière , étrangère  à vos  connois- 
sances,  sans  doute  , vous  avez  consulté  des  offi- 
ciers de  santé  ? Eh  bien  ! celui  qui  a donné  le  plan 
de  votre  arrêté  , Fa  fait  adroitement,  pour  ne 
Pa°  dire  astiic; Guseniejii , de  hion-ère  à i-arantir 
la  commission  de  Santé  de  la  honte  et  du  repro- 
che,que  lui  auraient  attirés,  par  une  discussion, 
publique  et  par  des  traitemens  comparatifs , la 
conviction  et  la  publicité  de  son  ignorance  et  de 
sa  mauvaise-foi.  Si  ce  n’èst  pas  un  homme  de 
l’art , qui  a rédigé  votre  arrêté  , il  n’a  pas  saisi 
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la  question  , ou  il  a été  influencé  par  la  commis- 
sion , et  il  a calqué  votre  arrêté  sur  son  rapport  , 
qui  ne  vaut  rien  5 d’ailleurs , vous  n’avez  entendu 
qu’une  partie. 

La  commission , connoissantson  insuffisance,  et 
tenant  plus  à sa  morgue  et  à son  despotisme  ,qu’à 
la  santé  et  à la  conservation  du  peuple,  n’a  point 
parlé  , dans  son  rapport , de  répondre  à mes  ob- 
jections, contre  l’usage  du  mercure,  ni  de  faire 
des  expériences  comparatives  ; ce  que  j’ai  , ex- 
pressément, demandé  à la  Convention  nationale. 
Voyez  ma  cinquième  Pétition,  page  6,  dernière 
ligne  et  suivantes  , ou  je  dis  : 

Pour  combattre  V erreur , le  préjugé  , l’igno- 
rance , l’habitude  , l’intérêt , l’orgueil , l’envie , 
le  faux^-savoir  et  la  mauv aise-foi  de  mes  adver- 
saires, que  puis-je  , séul , contre  tous  ? Ma  voix 
est  étouffée  y la  vérité  est  méconnue  , les  faits  et 
les  écrits  sont  altérés  , sont  calomniés  par  la  mul- 
titude. 

Je  vous  prie  donc  , Citoyens  , au  nom  de 
l’humanité  souffrante , pour  le  salut  du peuple  et 
pour  V intérêt  ae  la  République , d’ ordonner  aux 
officiers  de  santé  , que  lallation  paie , de  répon- 
dre à mes  Objections  contre  l’usage  du  mercure  , 
de  prouver  l’insuffisance  des  végétaux  pour  gué- 
rir Les  maladies  vénériennes  ; et  , four  avoir 
un  point  de  comparaison  , d’ ordonner  qu’ i l 
soit  fait,  sous  vos  auspices,  des  expériences publi- 
ques , suivant  ma  nouvelle  méthode , et  des  trai- 
tement avec  les  moyens  ordinaires . 

S’il  est  une  autre  manière  de  se  montrer  oit 
de  faire  mieux  de  ma  part , qu’on  me  la  pres- 
crive , je  me  soumettrai  à tout , pour  le  bien  de 
la  chose  publique . 

Ces  demandes  sont  claires  et  positives  ; pour- 
quoi la  commission  de  Santé  ne  les  a-t-eiles  pas 
acceptées  ? 
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C’est  en  discutant  > développant  et  analysant 
une  méthode  , qu’on  peut  en  connoître  le  bon  et 
le  mauvais;  c’est  en  ayant,  sous  les  yeux,  des 
faits  différais  , qu’on  peut  les  comparer  et  les 
juger.  Y oilà  les  moyens  d’éclairer  l'opinion  pu- 
blique , et  de  détruire  un  préjugé  faux  et  funeste  f 
que  l'ignorance  et  la  cupidité  des  partisans  du 
mercure  veulent  maintenir. 

Citoyens,  en  vous  proposant  de  si  grands  avan- 
tages, pour  le  peuple  et  pour  la  République,  gui- 
dé par  1’lmmaiiité  et  le  patriotisme,  je  ne  vous 
ai  demandé  ni  grâce  ni  faveur,  je  me  suis  attendu 
que  le  comité,  pour  le  bien  de  la  chose,  voudroit 
me  voir  , ou  qu’il  me  nommeroit  des  commissai- 
res, un  rapporteur  , pour  conférer  avec  eux,  sur 
mes  vues,  sur  mes  moyens.  C’était  bien  le  moins 
aussi , avant  de  prendre  un  arrêté  sur  mes  propo- 
sitions , que  le  comité  daignât  m’entendre  et  me 
consulter,  sur  une  opération,  dont  le  plan,  l’exé- 
cution et  le  succès  dépendent  de  moi  ?...  Ce 
n’est  pas  ainsi  qu’on  encourage  le  travail , ni 
qu’on  accueille  le  talent  ! 

Citoyens,  vous  n’avez  pas  le  teins,  ou  vous  ne 
prenez  pas  la  peine  de  lire  ce  qu’on  vous  écrit  ; 
vos  occupations , dites- vous  , ne  vous  permettent 
pas  de  recevoir , ni  d’éconter  le  citoyen , qui  a des 
avis  et  des  moyens  à vous  communiquer , tou- 
chant lé  bien  public  ; comment  pouvez-vous  faire 
ce. bien,  si  vous  ne  le  connaissez  pas  ? comment 
le  connoître , si  vous  repoussez , si  vous  rebutez 
le  citoyen  zélé  et  instruit , le  seul  qui , par  sa  pro- 
bité , par  son  talent , puisse  vous  éclairer  et  vous 
servir  dans  cette  affaire  de  si  grande  importance 
pour  le  peuple  !... 

V pus  auriez  trouvé  l’objet  que  je  vous  ai  présen- 
té, digne  de  votre  attention,  si  vous  l’aviez  consi- 
déré sous  les  rapports  de  l’humamté,  de  Fécono- 
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mie  et  de  îa  politique , comme  il  convenoit  à des 
législateurs  de  Y envisager  !... 

On  décerne  , avec  éclat , une  couronne  civique 
à celui  qui  sauve  la  vie  à un  citoyen.  Je  fai  sauvée 
à des  milliers  5 f offre  les  moyens , par  succession 
de  teins  , de  là  conserver  à des  millions  de  citoyens, 
d’économiser  à la  République  des  sommes  incalcu- 
lables, et  f on  garde  le  silence  sur  ces  proposi- 
tions !...  Depuis  çiziq  airs,  les  différent  comités, 
que  'la ''santé  des  citoyens  doit  particulièrement 
intéresser  , tèls  que  ceux  de  la  guerre  , de  la  ma- 
rine, dés  secours  et  d’instruction  publique , n’ont 
pan  daigné  , malgré  mes  démarches , mes  mémoi- 
res, mes  pétitions  , donner  la  moindre  attention 
à des  ressources,  si  consolantes  pour  l’humanité, 
et  si  avantageuses  pour  la  République  ! 

Je  ne  me  permettrai  ni  plaintes , ni  reproches  , 
crainte  d’indisposer  le  peuple,  en  lui  faisant  trop 
connpître  que  sa  santé  et  sa  vie  , par  le  manque 
de  soin  et  de  vigilance  de  la  part  des  autorités 
constituées  , sont  à la  merci  et  le  jouet  de  l’igno- 
rance , de  la  cupidité  et  de  la  charlatanerie  ! Mais* 
en  voyant  de  pareils  abus , je  ne  puis  m’empêcher 
de  dire  : O Peuple  souverain  ! tu  ressembles  à un 
athlète  g qui  se  laisse  manger  par  îa  vermine  ! 

Il  est  un  fait  aussi  singulier  qu’incroyable , je  ne 
puis  le  taire  ! parmi  les  députés  à la  convention 
nationale , trente  membres  sont  médecins  ; aucun 
d’eux  n’a  pris  , en  faVeur  du  peuple  , la  moindre 
part , ni  le  moindre  intérêt  à ma  découverte  et  a 
mes  propositions  ; soit  pour  garantir  le  peuple 
d’une  nouvelle  erreur,  soit  pour  concourir,  avec 
moi , i le  tirer  de  celle  dont  il  est , si  cruellement , 
la  victime , depuis  trois  siècles. 

Je  suis  étonné  que,  par  un  empressement,  si 
naturel  à tout  ami  de  f humanité,  à saisir  l’occasion 
de  seçpurir  ses  semblables,  ces  médecins  ne  se 


soient;  pas  tons  levés  , spontanément  , quand  le 
président  de  la  Convention  a renvoyé  ma  pétition 
aux  comités  réunis  de  la  guerre  et  des  secours  , 
et  que  chacun  de  ces  médecins  n’âiî  pas  demandé 
d’être  commissaire,  dans  mie  affaire  de  leur  com- 
pétence, pour  l’examen  et  l’emploi  d’n  né  décou- 
verte , qui  les  auroit  immortalises , avec  elle,. par 
le  bien  qu’ils  anroient  fait  et  assuré  , pour  tou- 
jours, au  peuple  et  à la  République. 

Le  peuple,  en  nommant  ces  médecins  députes , 
les  a investis  de  son  pouvoir,  pour  coopérer , avec 
les  autres  députés , à faire  ce  qui  tend  au  bonheur 
commun.  La  santé  étant  ce  que  chaque  individu 
a de  plus  précie  ux , et  contribuant  pour  beaucoup 
au  bien  de  la  chose  publique,  il  etoit  naturel  de 
penser  que  ces  médecins  serviroient  le  périple,  de 
la  manière  qu’il  étoit  en  leur  pouvoir  de  faire  le 
mieux.  Queues  que  soient  les  connoissances  de  ces 
médecins  , étrangères  à la  médecine , il  est  à pré- 
sumer qu’en  général , celles  qu’ils  possèdent  le 
plus , sont  relatives  à leur  profession  , et  que  le 
peuple  doit  attendre  d’eux  , sous  le  double  titre 
de  député  et  de  médecin  , plus  de  lumières  , plus 
de  services,  à l'égard  de  sa  santé  , qu’en  politique, 
en  guerre  , en  commerce , en  finance  , etc.  Je  ne 
porterai  pas  plus  loin  mes  observations.  Je  laisse 
aux  bons  citoyens,  aux  amis  de  l'humanité,  à re- 
chercher la  cause  d’un  procédé  aussi  extraordi- 
naire , de  la  part  de  ces  médecins  députés  ,*  à qui 
tout  citoyen  a le  droit  de  demander,  en  les  voyant 
siéger  à la  Convention  : que  fais- tu  là  ? On  peut 
également  appliquer  les  mêmes  réflexions  efcfaiçe 
les  mêmes  reproches  au  comité  d’instruction  pu- 
blique. 

Citoyens,  si  vous  voulez  donner  aux  militaires 
les  secours  prompts  , dont  ils  ont  un  besoin  si 
grand  et  si  urgent  \ si  vous  voulez  avoir , au  min- 
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teins  prochain , quarante  à cinquante  mille  Hom- 
mes dé  plus  , et  toujours  sous  les  armes,  durant 
la  guerre,  faites  ce  que  je  propose  dans  ma  Let- 
tre à votre  comité  /page  6. 

Il  ne  s’agit  que  d’ autoriser  V administration 
des  rëgimens  et  des  hôpitaux  à se  procurer  , ou 
de  leur  fournir  un  certain  nombre  ae  tT'aitemens. 
Les  chirurgie n s- majors  des  régimens  et  des  vais- 
seaux traiteront  les  malades  à leur  corps  , et 
les  chirurgiens  des  hôpitaux  se  débarrasseront , 
en  peu  de  tems  , de  ce  genre  de  malades  , q ui 
les  encombrent.  A l’avenir  , on  n’enverra  plus 
les  vénériens  à l’hôpital , à moins  que  la  vio- 
lence des  symptômes  de  la  maladie  ne  les  oblige 
d’y  aller  , ce  qui  arrivé  rarement. 

La  commission  des  Se  coings  publics  peut  égale- 
ment employer  le  même  moyen,  dans  les  campa- 
gnes et  dans  les  hôpitaux  civils.  Les  malades 
seront  traités  humaine  ment , Commodément , et 
guéris  plus  sûrement  et plus promptement ; aucun 
ne  souffrira  et  ne  périra  au  remède  og  de  la 
nialadie  , et  pendant  leur  traitement , tous  se- 
ront refidus  à leurs  travaux  ; avantages  inappré- 
ciables pour  la  République . 

Par  ce  moyen,  vous  irez  directement , à votre 
Lut,  qui  est  de  vous  procurer  des  soldats  et  d’é- 
pargner des  sommes  immenses.  Vous  ne  perdrez 
pas  un  tems  précieux,  à attendre  l’issue  de  nou- 
velles expériences,  qui  deviennent  superflues, 
après  celles  que  j’ai  faites  5 elles  ne  serviroient 
qu’à  mettre  encore  aux  prises , sans  utilité , le  sa- 
voir et  l’ignorance , la  probité  et  la  mauvaise  foi , 
et  à donner  lieu  à des  chicanes , à des  contesta- 
tions, toujours  suscitées  par  l’envie  et  la  malveil- 
lance . La  commission  dé  Santé  , dans  son  rapport , 
a tracé  le  plan  de  ces  expériences  , de  manière  à 
pou  v oir , à son  gré , eu  contester , atténuer  ou  nier 


le  succès , par  son  refus  de  faire  des  traitement 
comparatifs. 

En  prenant  la  voie  que  je  propose,  vous  mettez 
à même  les  officiers  de  santé , de  bonne-foi  et  bien 
intentionnés,  de  juger  de  la  nature  et  de  la  bonté 
du  remède , par  son  analyse  et  par  ses  effets.  La 
commission  de  Santé  se  convaincra  , également 
( quoiqu’elle  n’en  doute  pas)  qu’il  n’entre  point 
de  mercure  dans  la  composition  de  mes  remèdes. 
Elle  ne  dira  pas  que  des  malades  éloignés,  traités 
à mon  insçu , ont  été  guéris  par  le  mercure , que 
moi  ou  mes  agens  leur  avons  administré  clandes- 
tinement ; comme  elle  en  auroit  pris  le  prétexte 
si  j’avois  fait  des  expériences  publiques  5 puisque 
d’avance  , elle  a la  noirceur  et  la  méchanceté  de 
l’insinuer , dans  son  rapport  au  comité , en  lui  re- 
commandant, de  nommer  des  commissaires  9 
j) o ur  veiller  , scrupuleusement , à ce  que  le  ci - 
toyén  Mittié , ni  celui  qu’il  chargera  d’appli- 
quer sa  méthode  , ne  se  servent  d’aucune  pré- 
paration de  mercure . Un  homme  ne  se  permet 
pas  des  doutes  sur  la  probité  d’un  autre  , sans  en 
donner  sur  la  sienne  ? Dolus  , non  presumitur. 
sed  pro'batur.  Comment  la  commission  de  Santé  ? 
dans  son  rapport , qui  est  une  réponse  directe  à 
ma  Pétition  , où  je  certifie  , sur  ce  que  l’hon- 
neur ET  LA  PROBITÉ  ONT  DE  PLUS  SACRE  , QUE  LES 
VÉGÉTAUX,  SEULS,  LES' PLUS  DOUX  ET  LES  PLUS  COM- 
MUNS de  la  France,  ont  la  propriété,  de  guérir 

LA  MALADIE  VÉNÉRIENNE,  COMME  l’eAU  A LA  PRO- 
PRIÉTÉ d’éteindre  le  peu  $ comment,  dis-je  , a- 
t-elle  osé  se  permettre  un  soupçon  aussi  injurieux , 
après  une  pareille  déclaration  ? II  faut  qu’elle  me 
prenne  pour  un  homme  bien  faux  , bien  impu- 
dent et  bien  mal-adroit  ! Sans  doute  , les  mem- 
bres de  la  commission  m’ont  jugé  d’après  eux  ? 
L’injustice  et  les  tracasseries  que  j’ai  essuyées  * 


jusqu  Ici , de  la  part  de  la  commission  de.  Santé  , 
ne  m’a  voient  causé  que  de  l’humeur  ; mais  l’in- 
tention de  me  faire  passer  pour  un  fourbe , pour 
un  jongleur , m’inspire  le  plus  juste  et  le  plus  pro- 
fond mépris  , pour  ceux  qui  ont  signé  le  rapport 
cie  la  commission. 

La  cause  et  le  but  de  cet  indigne  procédé,  dont 
l’état  est  lésé  et  le  peuple  victime  , rendent  le  pro- 
cédé encore  plus  odieux.  r 

Citoyens,  d’après  mes  propositions,  on  peut 
user  de  mes  remèdes , avec  la  plus  grande  sécurité , 
nature  et  leurs  effets,  j’en  garantis 
1 efficacité.  Elle  est  confirmée  par  cinquante  ans 
de  pratique,  trois  expériences  publiques,  qua- 
rante pai  ticulieres  , vingt  mille  guérisons  opérées 
de  cette  manière,  mille  soldats  traités,  la  camna- 

gne  derniere , sous  la  toile Citoyens,  quelles 

preuves  pouvez  - vous  me  demander  et  puis  - je 
vous  donner  de  plus  ? 

Ce  que  la  commission  dit  , dans  son  rapport  , 
cievroit  suffire  : Il  est  incontestable  que  le  pro- 
cédé du  citoyen  Mittié  doit  avoir  des  succès  , 
puisqu’ U emploie  des  végétaux.  Pourquoi  donc 
ne  pas  s’en  servir  ? 

Ce  <iui  précède  et  suit  dans  ce  rapport,  estl’ef- 
aet  de  ht  jalousie  'et  de  l’amour  - propre  de  ^ens, 
honteux  de  convenir  que  je  fais  mieux  et  que  j’en 
sais  plus  qu  eux,  et  qui,  nosait  i:  se  mesurer  avec 

inoi,  calomnient  le  talent  et  les  succès  auxquels 
its  ne  peuvent  atteindre . 

Eli  ! pourquoi , Citoyens,  11e  feriez-vous  pas  pour 
Je  militaire , ce  que  jetais  pour  le  peuple  ? J ’ai  établi 
<l-  9 lnl  dépôt  ae  remèdes  (i),  où  le  soldat  et  le 

( 1 ) ' ‘ e''t  a souhaiter  qu’ils  soient  connus  dans  lesDopar- 
tem.  i S15  ri  ■ 1 emèdes  y fcroi,ent  un  grand  bienetpréviendroient 
ce  grands  maux  , sur-tout  dans  les  campagnes  , et  au  retour 
V-.’  dcieî,seilrs  7 qui  ‘atteints  de  celte  maladie  , porteront 
tmtr;  uMirs  loyers  , sans  le  savoir  , ni  le  vouloir,  U coiUaeiou 

fct  la  ueso.,!t:on.  ' ' D 


particulier,  vont , ou  envoient  prendre  le  traite* 
ment  dont  ils  ont  besoin. 

Eh  ! pourquoi  , quand  il  y a tant  à gagner  pour 
l’état  , ne  fourniriez -vous  pas  au  soldat , réduit  à 
sa  paye  , ce  que  le  soldat  aisé  se  procure  pour  sa 
guérison?  Faites  prendre  à ce  dépôt  ou  chez  moi, 
quelques  milliers  de  traitemens  $ envoyez-les  aux 
armées , aux  garnisons , aux  cantonnemens , pour 
les  distribuer  au  soldat  atteint  de  maladie  véné- 
rienne $ il  se  traitera  , lui-même , en  faisant  son 
service  , ou  le  chirurgien  du  corps  sera  chargé  de 
suivre  le  traitement.  On  ne  verra  plus  de  soldats 
aller  à l’hôpital , où  ils  savent  qu’ils  sont  si  mal 
traités  , et  où  iis  craignent  de  gagner  les  maladies 
contagieuses  qui  y régnent.  Le  succès  de  ces  trai- 
rnens  surpassera  votre  attente. 

Comme  mon  intention  est  que  ma  méthode  de 
guérir  cette  maladie  , soit  publique  , devienne 
universelle  , et  que  chaque  citoyen  , particuliè- 
rement l’ouvrier  et  l’habitant  de  la  campagne  , 
hors  d’état  de  payer  des  secours  , plus  cruels  et 
plus  dangereux  que  le  mal , et  qu’on  leur  vend 
bien  cher  , puissent  se  traiter  eux-mêmes,  avec 
des  végétaux  doux  , qu’ils  ont  sous  la  main , sans 
frais,  sans  médecin,  sans  chirurgien  , et  sans 
s’exposer  au  plus  léger  accident.  Les  expériences 
proposées  , par  votre  arrêté  , auront  lieu,  je  les 
accepte  volontiers  ; mais  je  le  répète  , Citoyens, 
qu’autant  qu’elles  seront  comparatives  , et  que  la 
commission  de  Santé  et  les  chirurgiens  en  chef 
des  armées  et  des  hôpitaux,  auront,  préalable- 
ment , répondu  à un  des  deux  ouvrages  , intitu- 
lés , l’un  , xïvis  au  Peuple  l’autre  : Objections 
comète  l’usage' du  mercure,  avec  des  réflexions 
sur  V erreur  y le  préjugé , l’ignorance  et  la  mau- 
vais e-foi  de  ses  partisans. 

Représentans  du  peuple , usez  du  pouvoir  qu’il 
a mis  en  vos  mains  \ ordonnes  en  §0x1  nom  a au* 
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ûffîciersde  santé  que  j’ai  désignés,  de  répondre  à 
mes  objections  contre  l’usage  du  mercure,  sous 
peine  de  destitution  , s’ils  ne  le  font  pas.  Puisque 
le  peuple  les  salarie  , ils  doivent  obéir  ; son  salut 
le  commande. 

Quant  à moi , quoique  septuagénaire  et  très- 
valétudinaire  , sans  place , sans  émolument , 
n’ayant  jamais  rien  reçu  de  l’état,  à titre  d’hono- 
raire , de  récompense , d’encouragememt , d’in- 
demnité pour  les  peines  que  j’ai  eues,  letemsque 
j’ai  employé  , les  avances  et  les  dépenses  immen- 
ses que  j’ai  faites , depuis  trente  ans , pour  le  soula- 
gement du  peuple  \ et  pour  prix  de  mon  zèle , les 
droits  de  l’homme  les  plus  sacrés , ceux  de  liberté 
et  de  propriété  , ayant  été  violés  à mon  égard  !... 
Aigri  par  l’injustice  \ abreuvé  de  fiel  par  la  calom- 
nie \ dégoûté  de  l’ingratitude  des  malades  $ indi- 
gné de  la  mauvaise-foi  et  de  la  basse  jalousie  de  la 
plupart  des  gens  de  Part  \ blessé  des  déboires  que 
j’ai  reçus  5 fatigué  de  tant  de  démarches  inutiles  5 
rebuté  par  les  obstacles  que  je  rencontre  à faire 
le  bien  $ affligé  de  l’indifférence  avec  laquelle  nos 
Représentais  envisagent  ce  bien  ; mais  encore 
plus  , enflammé  du  désir  de  servir  ma  patrie  et 
l’humanité,  malgré  ce  que  j’ai  souffert  dans  mou 
repos , dans  ma  réputation , dans  mon  bien-être 
pour  servir  le  peuple,  je  lui  voue  ce  qui  me  reste 
de  facultés  morales  et  physiques,  pour  lui  procu- 
rer des  secours  qu’il  11e  doit  attendre  d’aucun 
officier  de  santé. 

A la  fin  de  ma  carrière,  le  tems  presse.  Repré- 
sent ans  , si  vous  voulez  faire  ce  que  le  devoir  et 
l’humanité  exigent  de  vous  : si  vous  voulez  pré  ve- 
n ir  les  reproches  du  peuple  et  ceux  de  la  postérité  ; 
c’est  à vous  de  seconder  mon  zèle  et  d’employer 
mon  talent , de  manière  que  cinquante  ans  d’un 
travail  neuf,  profond,  suivi,  et  unique  dans  sou 
genre , que  le  fruit  de  l’expérience  la  plus  éciai- 


rée  et  la  plus  consommée  , que  la  découverte  la 
plus  savante  en  médecine  , la  plus  utile  à l’huma- 
nité  , et  la  plus  avantageuse  à la  Bépubiique  ne 
soient  pas  perdus.  Que  la  commission  de  Santé  9 
offusquée  des  ép  tlrètes  que  je  donne  à mon  travail 
et  à ma  découverte,  ose  les  attaquer.  Je  la  défie, 
elle,  ses  adfiérens , mes  détracteurs  et  tous  les 
partisans  du  mercure,  de  le  faire.  ...  il  ne  suffit 
pas  de  me  décrier,  de  me  calomnier  $ des  injures 
ne  sont  pas  des  raisons. 

Citoyens,  invitez  aussi  le  comité  d’instruction 
publique , pour  son  honneur  et  pour  le  bien  de 
l’humanité  , à s’occuper  d’une  découverte  , qui 
mérite  de  faire  époque  dans  notre  révolution. 

Quant  au  rapport  de  la  commission  , après  me 
l’avoir  refusé  , elle  me  l’a  envoyé , sur  la  présen- 
tation de  la  lettre  du  comité  , mais  sans  signatu- 
res. A cette  illégalité  , la  commission  a joint  le 
refus  de  me  donner  le  nom  des  membres  qui  ont 
signé.  Sans  doute  , ils  ont  senti  quils  avoient  a 
rougir  et  à se  reprocher  d’avoir  fait  un  rapport  , 
où  ü n’y  a ni  savoir  ni  bonne-foi,  ils  en  ont  craint 
la  publicité.  Comme  il  faut  que  le  peuple  con- 
naisse mes  adversaires , ou  plutôt  les  ennemis  du 
bien  que  je  veux  et  peux  lui  faire,  je  me  suis  pro- 
curé le  nom  des  signataires  , qui  sont  : Beau  , 
Gros  fier,  Berthelet , Lacoste  , Verges , Bayen 3 
Hego  , Belletier ; Thiéry  , Biron  ; médecins  , 
chirurgiens  , apothicaires  et  secrétaires  (1  ) . 


( 1 ) Un  citoyen  , instruit  de  ce  qui  se  passe  à la  commis- 
sion de  Santé  , m’a  écrit  : La  montagne  vient  d’accoucher 
d’une  souris  ! en  m’annonçant  que  la  commission yvoit  fait 
un  rapport  au  comité  de  Salut  public  , sur  le  Mémoire  que  je 
' lui  a^ois  présenté  5 et  en  nommant  l’auteur  du  rapport  , 
T>ayen  7 Apothicaire  , il  ajoute  : C’est  un  coup  de  pied  de 
pane.  Le  fait , considéré  individuellement  , ce  citoyen  a rai- 
son; mais  comme  ce  rapport  a été  lu  > revu^  corrige  el adopté 
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Ces  officiers  de  santé , au  Heu  de  se  laver  des 
inculpations  graves  et  honteuses  d 'ignorans  et 
et  homicides  j an  lieu  de  justifier  leur  routine  du 
reproche  d’être  aveugle  , insuffisante  , assirie  - 
tîssante  , meurtrière,  etc . e tel  etc.  et  Le  remède 
cent  fois  pis  que  le  mal  y au  îîeu  de  porter  un 
jugement  éclairé  * de  donner  un.  avis  motivé,  de 
iaire une  réponse  cathégorique  au  comité,  sur 
mes  - propositions  de  guérir  avec  les  végétaux, 
senla,  au  prix  le  plus  modique,  sous  la  toile \ 
ou  a la  chambre,  en  hiver  , en  été,  sur  mer  et 
sur  tene  , en  vivant  à l’ordinaire  et  continuant 
leur  service , les  soldats  et  matelots  atteints  de  la 
maladie  vénérienne  , sans  les  exposer  au  moindre 
accident  5 ces  officiers  de  santé  ont  fait  un  rapport 
faux,  bete , injurieux,  qui  prouve  l’incapacité  et 
la  mauvaise  foi  des  membres  de  cette  commission. 

Sous  quelque  dénomination  elle  ait  existé,  de- 
puis trente  ans , elle  a toujours  empêché  ou  entra- 
vé le  bien  proposé  pour  la  santé  des  citoyens.  La 
morgue , la  jalousie , le  despotisme , l’arbitraire  , 
la  partialité,  l’intérêt  , l’égoïsme  , l’insubordina- 
tion et  f incapacité  relative  ou  absolue,  ont  tou- 
jours été  le  caractère  dominant  de  cette  espèce  de 
tribunal  ; le  même  esprit  y règne  encore  5 et  au- 
jourd’hui , la  plupart  de  ses  membres  , placés  par 
faveur  ou  par  intrigue,  sans  talent  , sans  expé- 
1 ience , incapables  de  faire  le  bien,  ont  encore  la 
malveillance  de  s’opposer  à ce  que  d’autres  le 
fassent. 

L organisation  de  la  commission  de  San  té  est 
Vicieuse  ; sa  composition  est  mauvaise  j ce  qui. en 
soit  fait  pitié , et  elle  ne  peut  mériter  ni  confiance 
ni  considération. 

Par  1;1  colïllllI‘SSÏ‘on  , ce  rapport  étant  l’ouvra-;e  de  tous  les 
membre  la  chose  prise  collectivement  , je  puis, dire  ; C’est 
ïi/i  coup  uc  pied  de  toute  l'écurie» 


Xe  comité  de  Salut  public  ne  doit  pas  complet 
sur  des  hommes qui  sacrifient  , a leur  ignorance 
et  à leurs  passions,  la  vie  des  citoyens  et  les  inté- 
rêts de  la  République. 

Ne  pensez  pas , Représentàns  , que  ces  repro- 
elles,  soient  une  recriimuation  de  ma  part,pontre 
sues  adversaires.  Cette  vengeance  est  au-dessous 
de  moi  : la  seule  que  -je  veuille  tirer  de  mes  emie-c 
mis,  pour  ma  satisfaction , et  qui  tourne  au  proût 
de  rfiumanité  , est  de  leur  enseigner  à fai re  le 

bien , comme  moi.'  , . 

Vous  ne  pouvez.',  .Citoyens.,  avoir  ûnëiclee  des  , 
mapx  que  font  et  des  horreurs  dont  sont  capables 
la  plupart  des  officiers  de  santé  5 et  le  nombre  en 
est  grand,  qui  joignent  1 ignorance  à la  prétention, 
au  savoir,  et  le  désir  de  vonger  leur  orgeuil  blessé, 
au  pouvoir  qu’ils  ont  , par  leur  place , ci  einpeclier 
1er  bien  et  de  faire  le  mal  impunément. ^ Pour 
soutenir  mie  opinion , toute  fausse  et  funeste 
qu’elle  soit,  rien  n’est  sacré  pour  eux quand  II 
l’agit  de  leur  intérêt  ou  de  leur  amour-propre  1 

Représentais  , quelles  seront  votre  surprise  et 
votre  indignation , quand  vous  cqmioitrei'  la  con- 
duite de  la  commission  de  Sente  dvecdiioi  ! Dans 
les  intentions  les  plus  çriminelï’és , et  par  les  voies 
les  plus  basses  , elle  n’a  cessé,  depuis  trente  ans  , 
de -t  s'opposer  au  bien  que  j’ai  voulu  faire.  Elle- 
cherche , aujourd’hui,  par  dès  raisons  fausses /-as- 
tucieuses et  puériles > à empêcher  ■ ou  éloigner  ce 
même  bien , dont  le  moindre  retard  à le  faire  est 
si ^préjudiciable  an  peuple  et  à l’état.  ^ 

Ne  pouvant  attaquer  mon  savoir , kBdtn'mVsloîi 
attaque  ma  probité..  Sans  preuve  , sans  indice, 
elle  vous  donne  nés -doutes  sur.  la  nature  de  mes 
moyens  et  sur  leur,  efficacité  , tandis  que  , depuis 
six  ans,  elle" a en  main. , les  preuves  les  plus  con- 
vaincantes de  ma 'loyauté,  de  la  nature  de  mes 
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remèdes  et  des  succès  cons  tans  de  ma  méthode. 
Son  silence  sur  ces  faits , la  soustraction  de  ces 
pièces  ) ses  rapports  faux  et  clandestins , sont  , à 
mon  su  jet  , une  perfidie  sans  exemple , une  cruauté 
ironie  4 Fé-ard  de  nos  concitoyens,  et  un  crime 
d’état  envers  la  République.  Cette  infidélité , cette 
mauvaise-foi , pour  mieux  dire  , cette  attrocité  , 
a fait  languir  dans  les  hôpitaux  quatre  cent  mille 
soldats  9 sans  compter  ceux  qui  sont  morts  ; elle 
a coûté  à la  République  plus  de  trois  cent  mil- 
lions ! ...  Et  voilà  les  preuves  du  zèle  , des  lu- 
mières, de  l’humanité,  du  patriotisme,  delà  jus- 
tice et  de  la  probité  de  ces  hommes  choisis , pour 
être,  à l’égard  de  la  santé  du  peuple  , le  conseil 
de  la  Convention  nationale  , et  le  flambeau  des 
officiers  de  santé  de  la  République  ! 

Ces  vérités  sont  cruelles  ; il  vous  importe,  Rr- 
trésentàns  , de  les  connoître.  En  vrai  républi- 
cain , je  me  lais  un  devoir  de  vous  les  dire  , vu  la 
nécessité  d’en  arrêter,  promptement,  les  funestes 
conséquences.  En  attendant,  aucune  considéra- 
tion ne  m’empêchera  de  publier  ces  vérités,  poui 
éclairer  et  servir  le  peuple.  C’est  dans  cette  vue  , 
Citoyens  , que  j’ai  pris  la  voie  de  1 impression  , 
pour  ma  réponse , afin  de  répandre  plus  facilement 
les  vérités  qu’ellë  contient. 

Il  est  bien  étonnant  que  depuis  trente  ans  , les 
faits  et  les  écrits  que  j ai  publies  , sui  la  maladie 
vénérienne , propres  à convaincre , en  portant  les 
preuves  jusqu’à  l’évidence , n’aient  produit  aucun 
effet  sur  les  gens  de  l’art  ni  sur  les  hommes  en 
place.  Sourds  aux  cris  de  la  raison  et  de  1 iiuma- 
nité  , les  uns  font  le  mal,  les  autres  le  voient  faire 
avec  une  égale  indifférence.  Cependant,  tons  le* 
ans  une  économie  de  deux  cent  millions , pour 
l’état  et  le  particulier  , le  rétablissement  de  la 
§anté , et  la  continuation  du  travail  de  douze  cenÇ 
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mille  citoyens  , nxi  nombre  desquels  se  trouvent 
deux  cent  mille  défenseurs  de  la  Patrie , méritent 
quelque  attention  î 

Peut-on  concevoir  que , parmi  les  membres  de 
la  commission  de  Santé  actuels  et  leurs  prédé- 
cesseurs , et  parmi  les  chirurgiens  en  chef  et 
autres  des  armées  et  des  hôpitaux  , pas  un 
ait  répondu  , je  dis  plus,  il  n?en  est  pas  un  qui 
puisse  répondre  à rues  O/bjectiqns  contre  V usage 
du  mercure  ? Et  plutôt  que  d’admettre  une  mé- 
thode simple  5 douce,  facile,  éclairée , certaine  , 
prompte  et  peu  dispendieuse  , la  commission  et 
ces  officiers  de  santé , dans  la  crainte  qu’en  adop- 
tant ma  méthode  , ce  ne  soit  un  aveu  public  de 
leurs  erreurs  et  de  leur  ignorance  , une  preuve 
manifeste  de  leur  injustice  et  de  leur  mauvaise 
■foi  à mon  égard,  et  que  cela  nuise  à leurs  intérêts 
et  humilie  leur  amour-propre,  ils  aiment  mieux, 
aux  dépens  de  la  vie  des  citoyens  , au  mépris  des 
intérêts  de  la  République  (i),  s’obstiner  à mainte- 
nir leur  vieille  routine , qu’ils  ne  peuvent  défendre 

( i ) Il  seroit  injuste  de  prêter  à tous  les  officiers  de  santé 
la  même  conduite  et  la  même  manière  de  voir  , à l’égard  du 
mercure  et  de  la  maladie  vénérienne.  Il  en  est  beaucoup 
d’instruits  , qui  , convaincus  de  l’infidélité  et  des  inconvé- 
niens  au  mercure,  s’en  servent  , faute  d’autres  moyens:  s’ils 
connoissoient  les  miens  , ils  s’empresseroient  de  les  employer. 
C’est  pourquoi  , dans  ma  lettre  du  6 thermidor  dernier  , au 
commissaire  de  la  commission  des  Secours  publics  , j’ai  pro- 
posé de  lui  remettre  un  nombre  suffisant  de  mes  principaux 
ouvrages  , et  de  les  faire  passer  aux  médecins  et  chirurgiens 
'Cn  chef  des  armées  et  des  hôpitaux.  Ces  officiers  de  santé  pui- 
ser oient  dans  ces  écrits  , des  connaissances  nouvelles  et  cer- 
taines sur  la  cause  des  dangers  et  des  accidens  inséparable» 
de  l’usage  du  mercure  , môme  dans  ses  effets  les  plus  salu- 
taires ; sur  îa  nature  et  l’action  des  végétaux  que  j’ai  indi- 
qués , et  sur  la  manière  de  les  administrer , pour  la  guérisorç 
de  la  inaladie  vénérienne.  . . . point  de  réponse. 

„ , eu  ^attention  d’envoyer  ce  que  j’ai  publié  , de  plus 
intéressant , sur  cette  matière  ? 4 tous  1 es  membres  de  1» 
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d’être  aveugle  , absurde,  infidelle , meurtrière  y 
uniqu  ement  fondée  sur  l’ ignorance  et  sur  de  faux 
préjugés,  contre  laquelle  s’élèvent  le  savoir  et 
rexpérience,  et  que,  sous  tous  les  rapports  , la 
raison  et  l’humanité  doivent  proscrire. 

....  Ainsi , la  santé  et  la  vie  de  douze  cent 
mille  citoyens  , chaque  année  , sont  sacrifiées  à 
l’ignOranee  , à la  morgue , à l’entêtement  et  à la 
mauvaise- loi  de  ces  officiers  de  santé,  età  l’indif- 
férence, à l’insouciance  de  la  commission  des  Se- 
cours publics  , et  de  l’administra  lion  des  hôpi- 
taux ,•  pour  la  conservation  des  citoyens  et  poul- 
ies intérêts  de  la  République! 

îlest  à souhaiter  que  le  peuple,  pour  son  salut, 
cmtrfoisse  ces  ventés;  que  la  Convention  natio- 
nale jette  les  yeux  sur  Je  tableau  que  je  lui  ai  pré- 
senté, de  ce  que  le  citoyen  et  la  République  souf- 
frent par  les  maladies  vénériennes,  et  qu’avec 
les  moyens  que  j’offre  , elle  garantisse  le  peuple 
des  maux  et  des  dangers  auxquels  le  besoin  et 
ixnë  aveugle  confiance  l’exposent. 

Que  té  glaive  de  la  justice  soit  suspendu  entre 
mes  'adversaires  et  moi  ; qu’il  frappe  ma  tête  , si 
je  les  calomnie , ou  qu’il  venge  le  Peuple  du  mal 
cpu’iïs  lui  font , et  des  obstacles  qu’ils  mettent  au 
bien  que  je  veux  et  peux  lui  faire. 

M I T T I É , Médecin  de  Paris  , un  des  plus 
anciens  Ojjfi t iers  de  santé  des  armées  et  des  hôpitaux . 

Paris  , ce  1 5 Pluviôse  , l’an  troisième  de  la  République 
mise  , une  et  indivisible. 

commission  de  Santé  , pour  les  éclairer  et  fournir  des  maté- 
riaux à leur  rapport  ; soit  qu’ils  ne  m’aient  pas  lu  ou  qii’ils 
ne  m’aiei-i  pas  compris  , soit  mauvaise  Volonté  , ils  n’en  ont 

pas  fait  usage. 

Mon  xèie  , mes  démarches;  mes  sacrifices  , la  volonté  et  la 
faquité  que  j’ai  de  servir  le  peuple,  sont  en  pure  perte  ; parce 
que  les  hommes  en  place  , chargés  de  faire  le  bien  , et  sans 
lesquels  je  11e  puis  l’opérer  j ne  daignent  pa§  ç’çn  çççupcr  ou 
se  le  veulent  pas  ! 


